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« ce sont de méchants idéalistes, et je ne peux décrire ce qu’ils ont fait dans l’arrière-cour de l’horreur, ne peux changer le sang en encre. »
Tiré du poème « Carillon » du recueil
La Place sauvage de Tomas Tranströmer1



1  Baltiques, Œuvres complètes 1954-2004, p. 266, traduit par Jacques Outin, Poésie/Gallimard, 2004. (Toutes les notes sont de la traductrice.)



Au moins 400 terroristes appartenant à Daech ont été formés pour mener des opérations en Europe. Ils sont organisés en plusieurs cellules dont le but est de déclencher une vague d’attaques sanglantes, ont déclaré à l’agence de presse AP plusieurs sources au sein des services de sécurité européens et irakiens.
Un haut responsable du renseignement irakien a affirmé que la cellule qui a perpétré les attentats de Paris s’est maintenant étendue à l’Allemagne, à la Grande-Bretagne, à l’Italie, au Danemark et à la Suède.
Daech disposerait de camps d’entraînement dédiés en Syrie, en Irak et potentiellement dans d’anciens États soviétiques où les djihadistes sont spécialement formés pour commettre des attentats en Europe.
Selon une source des services de renseignement, ils s’exercent aux techniques de combat, à la manipulation d’explosifs et au repérage. Auparavant, la plupart des hommes commettant des attentats ne recevaient qu’un entraînement de quelques semaines.
« Aujourd’hui, la stratégie a changé. Des unités spécialisées ont été créées. La formation se déroule sur une plus longue période », précise la source.
L’émission d’investigation de la BBC, Panorama, rapporte que l’État islamique dispose d’un réseau comptant un total de 1 500 recrues formées au terrorisme, qui pourraient très bien planifier de nouvelles attaques en Europe, selon la radio suédoise Sveriges Radio.
Service d’informations Omni, le 23 mars 2016




Vanessa se mordit la lèvre si violemment qu’elle sentit le goût du sang dans sa bouche. Elle ferma les yeux et appuya simultanément sur les trois boutons. Elle serra les yeux si fort que des motifs dansants apparurent à l’intérieur de ses paupières. Elle pencha sa tête vers son épaule, et se recroquevilla de désespoir.
Elle ne voulait pas mourir. Pas maintenant. Il y a quelques années, cela ne l’aurait pas dérangée, mais pas aujourd’hui. Pas maintenant que Celine faisait partie de sa vie et qu’elle lui avait donné une raison de se battre. Quelque chose de bien. De beau. Celine lui faisait confiance, elle avait besoin d’elle.
Trois.
Les larmes surgirent. Ses lèvres tremblaient, les tendons de son cou se contractèrent lorsqu’elle redressa le dos, se forçant à se tenir droite. Elle n’avait pas l’intention de mourir recroquevillée. Elle ne voulait pas donner cette joie aux terroristes. Personne ne saurait jamais comment elle avait passé ses dernières secondes, mais elle, oui. Elle se convainquit que cela signifiait quelque chose.
Deux.
– Putain d’assassins, marmonna-t-elle.
Elle prit une profonde inspiration et se rendit compte que cela pouvait être sa dernière.
Un.
Prologue


Il arrivait de temps en temps que Molly Berg, vingt-deux ans, soit emmenée en avion au bord de la Méditerranée dans des villas ressemblant à des palais, qu’on lui dise d’attendre, pour être ensuite renvoyée chez elle avec une épaisse liasse de billets de banque, sans avoir rien d’autre à faire que se tourner les pouces. Mais au moins, dans ce cas, elle pouvait se distraire avec son téléphone portable ou en lisant un livre. Cette fois-ci, un garde sinistre lui avait confisqué son mobile dès qu’elle était montée à bord du Lucinda, un yacht de luxe de cinquante-cinq mètres de long. Elle avait oublié dans son appartement à Barcelone le livre qu’elle était en train de lire, Le Postier de Charles Bukowski. La télévision ne captait que les chaînes espagnoles et bien qu’elle ait vécu en Espagne ces dernières années, elle maîtrisait à peine la langue. Mais le salaire était meilleur que d’habitude : cinq mille euros, par jour.
Par le hublot rond de l’extravagante cabine, Molly apercevait la côte de Majorque et le port de Puerto Portals. Les boutiques et les terrasses des cafés grouillaient de monde, les yachts de luxe étaient amarrés au quai. Des touristes se promenaient et se prenaient en photo devant les bateaux. Les plus grands, comme le Lucinda, trop imposants pour être amarrés dans le port lui-même, étaient répartis en éventail juste à l’entrée.
Son estomac gargouilla. Molly éteignit la télévision et jeta la télécommande sur l’immense lit. Lorsqu’on l’avait conduite à sa cabine, on lui avait ordonné d’attendre qu’on vienne la chercher.
Elle se posta devant le miroir.
– A girl’s gotta eat.
Elle changea de voix et déclara avec sérieux :
– Arrête de te parler.
Elle se pinça le nez de son index et son majeur.
– Okay, désolée, Molly, dit-elle sur un ton nasillard.
Elle releva ses cheveux noirs et enfila un T-shirt noir par-dessus son haut de bikini.
Le couloir était vide. Elle se dirigea vers la poupe, passa devant quatre portes closes avant d’arriver à un escalier. Un homme en uniforme blanc de serveur descendait, il s’arrêta net.
– The kitchen ? demanda-t-elle en souriant.
L’homme la dévisageait sans répondre. Molly posa sa main sur son ventre et la remua en cercle.
– Food. I’m hungry.
L’homme lui fit signe de le suivre. Il sortit une serviette de sa poche arrière et s’essuya le front, avant de s’arrêter devant une porte en bois et de lui faire comprendre de la franchir.
Molly entra dans ce qui ressemblait à un petit restaurant. Au fond de la salle, elle aperçut une porte vitrée qui donnait sur le pont. Cinq tables rondes attendaient des clients. Des photographies en noir et blanc de vieux navires étaient accrochées aux murs. Devant une baie vitrée, des fruits frais étaient disposés sur des plats en argent, à côté d’un seau à glace avec des bouteilles d’eau minérale.
– J’aurais préféré un hamburger, espèce de sale radin, ronchonna-t-elle en regardant d’un air morose les plats de fruits.
La mer d’un bleu éclatant derrière la vitre semblait l’appeler.
Elle prit un morceau de mangue, le porta à sa bouche et se lécha les doigts avant d’aller derrière le bar à la recherche d’un en-cas. Elle ouvrit un tiroir et trouva des bouteilles de San Miguel. Elle en prit deux, dessina un smiley sur la condensation sur l’une des bouteilles et les posa sur le comptoir du bar. Elle se pencha à nouveau en avant, continua à chercher et trouva un paquet de chips et de noix de cajou.
– Merci mon Dieu, marmonna-t-elle.
Alors qu’elle refermait le tiroir, elle entendit la porte du pont s’ouvrir.
Elle s’empara d’une des bouteilles de bière et s’accroupit derrière le bar pour ne pas être repérée. Deux hommes discutaient à voix basse. À mesure que les voix s’approchaient, elle se rendit compte qu’ils parlaient arabe.
– Les martyrs sont prêts ?
– Ils attendent votre feu vert. Ils sont très dévoués, ils attendent depuis longtemps…
La voix était rauque et Molly ne saisit pas le reste. Elle restait immobile en retenant son souffle, regrettant de s’être cachée.
– Et la cible ?
Un des hommes ouvrit une bouteille. La capsule tomba sur le sol et il jura.
– À Stockholm, la capitale.
– Quand ?
Les plats s’entrechoquèrent, les voix s’estompèrent, les hommes retournaient sur le pont.
Molly expira lentement et se redressa avec précaution. Elle attendit quelques secondes avant d’attraper les chips, la bière et les noix. Elle se plaqua contre le mur près de la porte et regarda vers le pont. Les hommes n’étaient pas visibles.
 
Molly porta les chips à sa bouche d’une main tremblante. Elle mâcha mécaniquement. Sa faim avait disparu. Elle savait qu’elle avait parfaitement entendu. Les deux hommes avaient parlé d’une attaque terroriste sur Stockholm.
Bien sûr, elle avait rencontré un certain nombre de salopards au fil des années, des hommes d’argent et de pouvoir qui traitaient les femmes dont ils payaient la compagnie comme n’importe quelle autre marchandise. Des hommes qui prenaient plaisir à humilier et à être violents. Mais elle n’avait jamais craint pour sa vie. Pas vraiment. Cette fois-ci, c’était différent, elle le sentait dans tout son corps.
Personne ne savait où elle se trouvait. Son père croyait qu’elle travaillait dans une boutique de vêtements à Barcelone. Il n’avait même pas son adresse. Et Marc, l’homme qui coordonnait les jobs, ne lèverait pas le petit doigt si elle disparaissait.
Mais, même s’ils l’avaient repérée, ils ne pouvaient pas savoir qu’elle parlait arabe. Son passeport était suédois. Elle n’avait peut-être pas l’air typiquement scandinave, mais elle n’avait certainement pas l’air arabe.
Elle se leva du lit lorsqu’elle entendit un bruit de moteur sur l’eau. Un petit bateau venait de quitter le Lucinda et se dirigeait vers Puerto Portals. À la poupe se tenait un homme avec une casquette bleue. Peut-être était-il l’un des hommes qu’elle avait entendus plus tôt ?
Le bateau à moteur accosta au port, l’homme sauta agilement à terre, puis le bateau fit demi-tour.
Les jours suivants, elle allait jouer les escorts de luxe complètement idiotes. Personne, sous aucun prétexte, ne devait savoir qu’elle parlait arabe.
Molly ouvrit la deuxième bière contre le rebord du bureau, en but une grande gorgée et s’essuya la bouche.
Elle se mit à tousser lorsqu’on frappa à la porte.
– I’m coming, cria-t-elle.
Elle se lissa les cheveux et ouvrit. À l’extérieur se tenait un garde, vêtu d’une chemise blanche, un étui à pistolet en travers de la poitrine.
– I need you to come with me, dit-il.
PARTIE I


1.


La chaussée de Valhallavägen était en partie inondée. La pluie s’abattait sur la BMW noire de Vanessa Frank, quarante-trois ans. Un éclair illumina l’obscurité et elle se mit à compter. Elle arriva à cinq lorsque le tonnerre gronda dans le ciel et étouffa la voix de la présentatrice des informations à la radio. La tempête Gertrude passera au-dessus de Stockholm au cours de la soirée de vendredi, dit une voix de femme avec gravité. Nous recommandons à tous de rester à l’intérieur et de ne se déplacer qu’en cas d’urgence.
– Sans déconner, marmonna Vanessa en délaissant la route du regard pour baisser le volume de la radio.
L’instant d’après, elle dut piler brusquement lorsqu’un cycliste traversa à vive allure. Elle évita sa roue arrière d’un cheveu.
Gertrude. Pourquoi ne baptisaient-ils pas les tempêtes avec de vrais noms terrifiants, comme Odin ou Thor ? Un nom sorti de la mythologie nordique qui ferait comprendre aux citoyens que c’était du sérieux. Gertrude faisait penser à une institutrice écervelée aux ongles rongés et à l’haleine de café.
Il avait plu la plus grande partie du mois d’octobre et on était presque à la mi-novembre. Vanessa en avait déjà assez de l’obscurité. Elle passa devant le centre commercial Fältöversten et tourna brusquement le volant pour éviter une grosse flaque d’eau d’où émergeaient les contours d’une trottinette électrique. Quelques centaines de mètres plus loin, à travers la pluie, elle aperçut la lumière bleue des gyrophares clignoter aux abords du quartier de Gärdet.
Vanessa s’engagea dans l’Oxenstiernsgatan et se gara en double file devant le cordon de sécurité installé à la hauteur de l’immeuble de la télévision suédoise SVT. Elle ouvrit sa portière, attrapa son parapluie sur le siège arrière et le déplia lorsqu’elle descendit de voiture.
La force du vent la fit vaciller. Un policier à la mine sombre, vêtu d’un imperméable à la capuche relevée, l’inspecta rapidement avant de lui faire signe de passer.
Vanessa prit sur la droite dans la Taptogatan. Trois projecteurs avaient été installés et éclairaient le trottoir où un homme était allongé sur le dos à côté d’un SUV.
Deux techniciens en combinaisons en plastique blanc étaient en train de monter une tente pliante pour empêcher la pluie de contaminer la scène du crime. L’un des deux, une femme, l’aperçut et leva la main pour lui faire signe de s’arrêter. Vanessa resta plantée à dix mètres du corps, essayant de trouver le bon angle pour son parapluie tout en regardant autour d’elle. Sur sa droite, le trottoir se transformait en une pelouse en pente. Au bout de la rue, elle distinguait les portiques d’escalade et les balançoires du parc Gustav Adolf.
La technicienne fit signe à Vanessa de la suivre, et à en juger par sa taille et sa façon de se déplacer, Vanessa comprit qu’il s’agissait de Trude Hovland. Elle appréciait la technicienne indo-norvégienne, dont elle trouvait que la compétence dépassait la normale. De plus, elle possédait un humour pince-sans-rire que Vanessa aimait bien.
Elles se réfugièrent sous un porche d’immeuble et Trude abaissa son masque sous son menton.
– C’est un collègue, Rikard Olsson. Deux balles dans le dos.
Trude essuya les gouttes d’eau qui s’étaient accumulées sur son front.
– Où travaillait-il ? demanda Vanessa.
Un nouvel éclair zébra le ciel sombre.
– Au sein de l’équipe 2022.
– Les crimes liés aux gangs, donc.
La tente était désormais installée au-dessus du corps. Trude replaça son masque et laissa Vanessa seule sous le porche.
Ces dernières années, la menace contre les policiers et leurs familles avait gagné à la fois en intensité et en brutalité. Les criminels n’hésitaient plus à ouvrir le feu sur les maisons de certains policiers, ou à menacer de s’en prendre à leurs familles. Les policiers travaillant sur la criminalité des gangs étaient particulièrement visés. Avant que Vanessa ne passe à la Crim’, lorsqu’elle appartenait à ce qui s’appelait avant la réforme le groupe d’intervention NOVA, elle avait elle-même reçu des menaces.
Elle sortit son téléphone pour appeler son chef, Mikael Kask, et lui demander d’envoyer des enquêteurs supplémentaires. Elle le remit dans sa poche intérieure lorsqu’elle se rendit compte qu’elle n’avait pas son numéro enregistré dans ce nouveau portable qu’elle avait acheté à un vendeur à la langue bien pendue, dans une boutique sur la Kungsgatan, plus tôt dans la journée. Elle avait également changé de numéro et son téléphone professionnel était resté dans la voiture. Elle venait de décider de retourner le chercher quand le policier en uniforme qui gardait le cordon de sécurité arriva à grands pas, un homme en imperméable noir sur les talons. Une fois qu’ils aperçurent Vanessa, ils se dirigèrent vers elle.
Les deux hommes se pressèrent sous le porche. L’homme à l’imperméable, qui avait la trentaine, tendit la main.
– Samer Bakir, dit-il avec un accent du sud de la Suède et Vanessa pensa que sa prononciation lui rappelait celle de Zlatan Ibrahimović.
– Tu es nouveau ?
Il baissa sa capuche trempée sur sa nuque et lissa ses cheveux noirs coupés court.
– De Malmö. Maintenant je fais partie de la police judiciaire du centre-ville. (Il fit un geste vers la tente éclairée.) Qu’est-ce qu’on sait ?
– Un collègue. Rikard Olsson, dit Vanessa et les deux hommes la regardèrent fixement.
La radio du policier en uniforme grésilla, mais il ne montra aucune intention de répondre. Samer et Vanessa firent un signe de tête vers la radio. Il sursauta, se détourna et demanda à l’opérateur de répéter.
– Savons-nous s’il était en service ? demanda Samer.
Vanessa secoua la tête.
– Tu peux appeler ton chef et lui dire de faire venir plus de monde ? J’étais la première sur les lieux et ils ignorent encore qu’il s’agit d’un collègue.
– Tu ne l’as toujours pas fait ?
– Nouveau portable, je n’ai pas eu le temps de transférer les numéros, mentit à moitié Vanessa.
La vérité, c’était qu’elle n’avait pas vraiment compris comment faire.
Samer tapota les poches de son imper lorsque l’officier en uniforme se retourna vers eux. Il semblait ébranlé.
– Ils ont trouvé un autre cadavre.
Les mains de Samer arrêtèrent de chercher et retombèrent le long de son corps.
– Où ? demanda Vanessa.
Le policier s’humecta les lèvres.
– À quelques centaines de mètres d’ici. Toujours à Gärdet.
2.


Axel Grystad était allongé sur son lit simple, les bras croisés derrière la tête, observant les fissures au plafond. La pluie martelait la fenêtre, mais semblait avoir diminué en intensité.
Il se sentait morose. Le lendemain, il devait dire au revoir à son fils de neuf ans, Simon, et il lui faudrait attendre une semaine avant qu’il ne l’ait à nouveau avec lui. C’était pour les semaines avec Simon qu’il vivait, le reste n’était qu’une longue attente.
Il entendit des pas dans le couloir, la poignée s’abaissa. Son fils poussa la porte, vêtu de son pyjama bleu.
– J’arrive pas à dormir.
Axel se décala sur le côté pour que Simon puisse s’asseoir au bord du lit.
– Pourquoi ?
– J’ai faim.
Ils avaient mangé des spaghettis à la bolognaise pour le dîner à peine quelques heures plus tôt. Axel savait qu’il devrait dire à Simon de retourner se coucher, pour qu’il ne soit pas trop fatigué lorsqu’il se lèverait pour aller à son entraînement de football le lendemain. Mais il ne ressentait que du bonheur.
Il observa le visage de Simon.
– Moi aussi.
Axel regarda par la fenêtre et constata que la pluie était sur le point de s’arrêter. Il jeta un coup d’œil à son réveil sur sa table de chevet. Les chiffres rouges indiquaient qu’il était vingt et une heures trente.
– Que dirais-tu si nous allions au grill nous acheter un plat à emporter ?
Le visage de Simon s’éclaira d’un sourire. Il lui manquait une dent de devant. Axel trouva qu’il ressemblait à un joueur de hockey interviewé à la télévision après une victoire.
– Alors je pourrai essayer le wrap cette fois, celui que tu prends pour toi d’habitude.
– Tu vas te régaler. Mais on ne dit rien à maman. Si elle pose la question, les garçons Grystad ont mangé du brocoli toute la semaine et sont allés se coucher à l’heure.
– Bien sûr, papa.
Leurs mains se rencontrèrent en un high five. Axel adorait lorsque Simon l’appelait « papa ».
Quelques minutes plus tard, revêtus de leurs tenues de pluie, ils sortaient sur la Rådmansgatan. Simon pencha la tête en arrière et regarda en l’air.
– Il ne pleut plus, constata-t-il en lâchant sur le trottoir le ballon de football qu’il emportait partout avec lui.
Il donna un coup de pied dedans et se précipita derrière lui avec des mouvements légers et agiles. Chaque fois qu’Axel le voyait courir ainsi, il était soulagé et reconnaissant que son fils n’ait pas hérité de sa maladresse et de ses capacités motrices sous-développées qui avaient fait de sa propre enfance un enfer. Simon était même doué pour le football. Axel, lui, n’avait jamais fait de sport. Pour lui, l’activité physique était à jamais liée au tourment. Il ne s’était jamais senti plus vulnérable que durant les cours de sport. C’était dans les vestiaires de ses années d’école qu’il avait vécu les moments les plus humiliants de sa vie.
C’est pour cela qu’il s’était d’abord inquiété lorsque Simon lui avait dit qu’il voulait jouer au foot. Mais depuis qu’il avait commencé, Axel n’avait jamais manqué un seul match ou une séance d’entraînement. C’était un pur bonheur que de voir son fils courir après ce ballon. Simon tirait, marquait des buts, était porté en triomphe par ses coéquipiers. Parfois, Axel avait l’impression que c’était lui qui volait sur le terrain.
Le ballon resta coincé dans une flaque d’eau et Simon s’arrêta, le souleva sur sa cheville et donna plusieurs coups de pied.
C’est de la magie, pensa Axel, que ce soit mon fils et qu’il puisse faire ce genre de choses.
– Regarde ! s’écria Simon en commençant à jongler de la tête avec le ballon.
Axel avait des papillons dans le ventre en songeant au voyage qu’il avait réservé pour eux deux. Dans quelques semaines, ils s’envoleraient pour voir un match de l’équipe favorite de Simon, le FC Barcelona. Axel s’était promis de ne pas le dire avant l’anniversaire de Simon.
La rencontre avait lieu une semaine où normalement Axel n’avait pas Simon, mais il avait demandé à Rebecca, qui lui avait répondu que bien sûr cela ne posait pas de problème. Ils étaient flexibles et conciliants pour ce qui était des horaires et des jours. Axel entendait souvent parler de parents divorcés qui ne faisaient que se disputer, mais pour lui, c’était facile. Si Rebecca et son mari Thorsten devaient partir pour un voyage de quelques jours, il ne voyait aucun inconvénient à ce que Simon reste avec lui. Son fils était la seule chose qu’il aimait vraiment dans la vie, et il n’avait pas d’autres amis.
Certes, il appréciait son travail de technicien informatique à la Danske Bank. Il était en fait surqualifié pour le poste et certaines de ses tâches étaient un peu trop faciles. Quant à ses collègues, ils auraient pu être plus sympas. Il sentait leurs regards, leurs grimaces et leurs rires moqueurs derrière son dos lorsqu’il bégayait et ne parvenait pas à faire sortir ses mots. Mais cela aurait pu être pire. Tout aurait pu être pire.
Axel avait Simon, Simon l’aimait et c’était tout ce dont il avait besoin.
Il n’en revenait pas d’avoir réussi à garder le secret du voyage à Barcelone aussi longtemps. Il décida de lui en parler quand même lorsqu’ils mangeraient leur plat à emporter. Ce serait la conclusion parfaite de la semaine.
Axel se pencha pour refaire son lacet.
L’instant d’après, il entendit un crissement de pneus. Il ressentit comme un coup au ventre, qui le traversa de part en part. Lorsqu’il se redressa, il aperçut une voiture noire qui disparut à vive allure.
Le feu de circulation était au vert pour les piétons.
Au milieu du passage clouté, Simon était étendu, immobile.
3.


Vanessa sortit de la porte à tambour du bâtiment de la SVT, où elle venait de passer l’heure précédente à étudier les images des caméras de vidéosurveillance qui donnaient sur l’Oxenstiernsgatan.
La pluie s’était arrêtée. Elle jeta son parapluie dans le coffre de sa BMW et regarda autour d’elle.
Il y avait du monde. Les gyrophares bleus se reflétaient sur les façades fonctionnalistes et sur le colosse de béton gris de la SVT. Sur les balcons et aux fenêtres se pressaient des voisins curieux.
Toutes les voitures de patrouille disponibles à Stockholm avaient été appelées sur les lieux. Même l’unité d’intervention régionale était présente pour fouiller la zone, armes automatiques au poing, car on ne pouvait pas exclure que ça n’ait pas été les actes d’un fou. Un journaliste et un photographe se tenaient près des cordons de sécurité et d’autres journalistes étaient en route.
Vanessa regardait en direction du quartier de Gärdet. Deux véhicules de techniciens avaient roulé dans la boue qui recouvrait les terrains de sport en automne et étaient garés près de pierres dressées dont la disposition rappelait un Stonehenge miniature. C’était là que la deuxième victime avait été découverte. Elle voyait les techniciens travailler, éclairés par des projecteurs.
Samer Bakir se dirigea en traînant les pieds vers la voiture. Ses baskets blanches étaient noircies d’humidité et le bas de son jean maculé de boue.
– C’est une femme d’une vingtaine d’années. Je dirais d’origine arabe, comme moi, dit-il.
– On lui a aussi tiré dessus ?
Samer se pencha en avant et essuya les plus grosses taches sur un de ses tibias.
– Poignardée. (Il renonça à sa tentative de retirer la boue et se redressa.) À la poitrine et à la gorge. Ça a donné quoi avec les caméras de surveillance ?
– Pas grand-chose.
Une rafale de vent attrapa les cheveux de Vanessa et elle frissonna.
– Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda Samer.
Sans répondre, elle ouvrit la portière et s’assit derrière le volant. Elle démarra le moteur et augmenta le chauffage. Samer prit place sur le siège passager et se frotta les mains l’une contre l’autre pour faire circuler le sang, tout en regardant l’habitacle.
Quelqu’un frappa sur la vitre et le visage de Trude Hovland apparut à l’extérieur. Elle tenait un sac en plastique scellé, avec un téléphone portable à l’intérieur. Vanessa lui fit signe de monter.
– Le portable de Rikard Olsson, expliqua Trude.
– Vous avez trouvé le code ? demanda Samer.
– Non.
Avec un sentiment de frustration, Vanessa soupesa le téléphone dans sa main. Deux meurtres le même soir dans l’un des quartiers les plus calmes de Stockholm. Elle avait besoin de quelque chose pour que l’enquête puisse débuter correctement le lendemain. Une équipe se trouvait déjà dans l’appartement de Rikard Olsson qui s’avérait être tout proche, sur Karlaväg, en face de Garnisonen, à une centaine de mètres du lieu du crime.
– Où est le corps ?
– Sur le point d’être emmené, répondit Trude.
Vanessa ouvrit la portière et se dirigea rapidement vers la Taptogatan, suivie de près par Samer et Trude.
Deux hommes étaient en train de charger Rikard Olsson dans le corbillard et Vanessa leur cria d’attendre. Elle souleva le drap blanc et découvrit le haut du corps du policier. Elle pressa le bouton latéral de l’iPhone et pointa l’écran vers le mort pour activer la fonction de reconnaissance faciale.
– Merci, dit-elle avant de remettre le tissu en place.
Pendant que le corps était chargé à bord, Trude et Samer regardèrent le téléphone par-dessus son épaule. La première chose qui s’afficha fut la photo d’un enfant sur une balançoire. Vanessa soupira et appuya sur le carré vert avec le combiné de téléphone blanc tout en bas à gauche pour voir les derniers appels.
– Putain de merde ! s’exclama Samer.
– Tu peux appeler et leur demander de sortir le fichier audio ? demanda Vanessa.
Le dernier numéro que Rikard Olsson avait composé de son vivant était le 112. L’appel avait été passé à 19 h 04 et avait duré vingt-trois secondes.
4.


Axel Grystad était en train de vivre le pire cauchemar de sa vie. Il était tellement persuadé qu’il dormait qu’il dut plusieurs fois se pincer l’avant-bras.
Il allait et venait dans un couloir blanc et nu de l’hôpital universitaire Karolinska, serrant dans ses bras le ballon de foot de Simon. Un moment plus tôt, la porte de la salle d’urgence où il était opéré s’était ouverte. Six personnes en blouses chirurgicales vertes et masques sur le visage entouraient le petit corps de Simon. Axel avait compris qu’ils essayaient frénétiquement de lui sauver la vie.
Il n’oublierait jamais cette scène.
Depuis, chaque fois qu’il fermait les yeux, il la revoyait.
Lorsqu’il avait trouvé le corps presque sans vie de Simon sur l’asphalte, sa première impulsion avait été de l’emporter dans sa voiture pour le conduire lui-même jusqu’aux urgences. Cela aurait certainement été plus rapide que d’attendre une ambulance. Mais une femme dans la cinquantaine s’était précipitée vers lui. Elle était infirmière et lui avait expliqué que cela risquait de provoquer des dégâts au niveau de la colonne vertébrale du garçon. Il fallait d’abord le stabiliser.
– J’ai déjà appelé l’ambulance, ils sont en route, avait-elle ajouté, hors d’haleine.
L’ambulance était arrivée sept minutes plus tard. Axel était resté assis sur le bord du trottoir, le visage enfoui dans ses mains pendant que les ambulanciers parlaient à l’infirmière. Ils avaient rapidement examiné les blessures de Simon, lui avaient immobilisé le cou, puis l’avaient soulevé sur un brancard. Axel était resté à côté, paralysé, silencieux et complètement inutile. Il avait honte de laisser d’autres personnes se battre pour sauver la vie de son fils.
Il fut tiré de ses pensées par une jeune infirmière qui s’approchait de lui.
– Vous êtes le papa de Simon ?
Axel acquiesça.
– L’opération est toujours en cours. Je vais vous conduire dans la salle d’attente.
– Est-est-ce qu’il va… va s’en-s’en-s’en sortir ?
Les seules personnes avec lesquelles Axel ne bégayait pas étaient Rebecca et Simon.
– Nous faisons tout notre possible, dit-elle en passant gentiment un bras autour de lui. Venez vous installer par ici.
Elle le guida au-delà des ascenseurs, dans un autre couloir, plus petit. Pendant qu’ils avançaient, il sentit les larmes lui remplir les yeux. Elle l’installa doucement sur un canapé et s’assit à côté de lui.
– La maman de Simon va arriver, je vais vous l’envoyer pour que vous soyez ensemble.
L’infirmière se leva et le bruit de ses pas s’estompa.
 
Peu de temps après, Rebecca se jeta dans les bras d’Axel. Il essaya de lui expliquer ce qu’il s’était passé, mais elle le fit taire.
– Ils me l’ont déjà dit.
Axel ne savait plus quoi ajouter. Il n’osait pas croiser son regard. Lui en voulait-elle ? Pensait-elle que c’était sa faute ? Il aurait bien sûr dû mieux surveiller Simon.
– Ils sont toujours en train de l’opérer, dit-il, surtout pour rompre le silence.
Le visage de Rebecca était pâle, ses cheveux blonds relevés en queue de cheval. Il se dit qu’elle ressemblait à Simon – que Rebecca et Simon étaient les deux plus belles personnes sur terre.
– Ça va bien se passer.
– Tout est arrivé tellement vite. Je me suis penché pour renouer…
– Je sais que tu ne ferais jamais rien d’irresponsable quand il s’agit de Simon.
– Non, jamais.
Rebecca attrapa la main d’Axel et la serra. Il s’inclina contre le dossier du canapé, ferma les yeux et essaya de se calmer.
Deux policiers apparurent dans le couloir, une infirmière pointa Axel du doigt. Il posa le ballon de foot de Simon et alla à leur rencontre.
– Je vais chercher du café en attendant, déclara Rebecca avant de disparaître.
Les policiers se présentèrent, dirent à Axel de se rasseoir et prirent ses coordonnées. Ils lui demandèrent s’il était en mesure de leur raconter ce qui était arrivé.
Il énonça les choses telles qu’elles s’étaient passées, que la voiture était arrivée à vive allure et avait grillé le feu. Lorsqu’il avait levé la tête, Simon gisait immobile sur le goudron. Le chauffeur ne s’était même pas arrêté, au contraire, il avait accéléré et disparu en direction de Roslagstull.
Les policiers le regardèrent avec empathie.
– Avez-vous vu quel était le type de véhicule dont il s’agissait ? demanda l’un d’eux.
– Je ne connais rien aux voitures. Elle était noire, c’est tout ce que j’ai vu.
– Le numéro d’immatriculation ? demanda l’autre policier.
Axel secoua la tête.
– Mal-mal-heureu-reusement, tout est allé bien trop vite.
– Je comprends.
Les policiers se levèrent, l’un d’eux tapota maladroitement l’épaule d’Axel et dit qu’ils le recontacteraient.
Lorsqu’il se fut assuré qu’ils étaient bien partis, Axel sortit son téléphone portable et consulta le registre des plaques d’immatriculation. Dans le champ de recherche, il saisit le numéro de la voiture : HNC 106.
5.


Vanessa gara sa voiture dans le garage situé sous le lycée Norra Real. De petites gouttes de pluie tombaient du ciel sombre. Bien qu’on soit vendredi soir, la Vasagatan était déserte, le seul signe de vie était un taxi qui passa en trombe lorsqu’elle traversa l’Odengatan.
Elle s’arrêta au niveau du parc Monica Zetterlund comme elle en avait l’habitude. Elle ferma les yeux pour écouter la musique qui s’échappait du banc placé là en l’honneur de la chanteuse de jazz et qui jouait ses chansons vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Vanessa avait besoin de dormir, le lendemain allait être chargé avec une réunion dès huit heures au commissariat central. Le centre de secours avait promis d’envoyer par mail l’appel passé par Rikard Olsson aussitôt qu’ils le localiseraient, ce qu’ils croyaient pouvoir faire durant la nuit. La femme décédée n’avait pas encore été identifiée, on n’avait retrouvé ni de téléphone portable ni de carte d’identité. Pour l’instant, ils ignoraient s’il y avait un lien entre les deux meurtres.
Lorsque Vanessa s’approcha de son appartement, elle aperçut deux jambes vêtues d’un jean qui dépassaient du porche. Elle supposa que c’était un sans-abri qui avait cherché à se protéger de la pluie et s’était endormi. Elle fit les derniers pas sur la pointe des pieds pour ne pas réveiller la silhouette assoupie et remarqua les cheveux teints en rose. C’était Celine Wood, la jeune fille de treize ans qu’elle avait appris à connaître durant l’été précédent. Au cours d’une fusillade de masse au Stadion, le vieux stade olympique de Stockholm, Celine avait été touchée au ventre et était passée à un cheveu de la mort. Depuis quelques mois, elle était ballottée de famille d’accueil en famille d’accueil. De temps en temps, elle fuguait, venait rendre visite à Vanessa, et mangeait un bon repas avant de disparaître de nouveau.
Celine avait maigri et Vanessa frissonna à la vue de sa veste qui était bien trop fine pour le froid de novembre. Elle s’accroupit et lui toucha doucement l’épaule.
Celine ouvrit les yeux.
– Qu’est-ce que tu as fait à tes cheveux ? s’exclama-t-elle en bâillant et en tendant la main pour caresser du bout des doigts le carré fraîchement coupé de Vanessa.
– C’est toi qui dis ça ?
Vanessa la serra dans ses bras, tapa le code et tint la porte ouverte pour Celine qui se leva et se traîna dans le hall de l’immeuble.
Elles accrochèrent leurs manteaux dans l’entrée et Vanessa sortit un pyjama blanc bien trop grand pour Celine.
– Tu attends depuis combien de temps ? demanda Vanessa.
– Deux heures, je crois. Je me suis endormie aussitôt, alors ce n’était pas si mal.
– Tu es allée en
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